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La  fil  Je  de  Roland 


ACTE  PREMIER 


Une  vaste  salle  dans  le  château  de  Montblois.  Au  fond,  une 
galerie  ouverte,  par  laquelle  on  aperçoit  le  cours  du  Rhin  et 
les  montagnes  de  la  Saxe. 


SCENE  PREMIERE 

RADBERT,  THÉOBALD,  SERVITEURS 

RADBERT,  à  Théobald 

Regarde  du  côté  de  la  marche  Saxonne  ! 
Personne  encor  ? 
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THÉOBALD 

Personne  î 

RADBERT 

Et  près  du  Rhin  ? 

THÉOBALD 

Non  plus  ! 

RADBERT 

Personne  !  Après  deux  longs  mois  révolus  ! 
Au  conate  Aniaury,  notre  naaître, 
Dieu  clément,  donnez  prompt  retour  1 
Le  guetteur,  du  haut  de  la  tour. 
S'alarme  à  ne  voir  rien  paraître  ! 
Au  comte  Amaury,  notre  maître, 
Dieu  clément,  donnez  prompt  retour  ! 

RADBERT 

Personne  encor  ? 

UN  GARDE 

Personne  ! 

THÉOBALD,  au  fond  de  la  scène 

Si  !  cette  fois  !..  le  ciel  exauça  votre  vœu, 
Le  nôtre  à  tous  ! 

RADBERT 

Loué  soit  Dieu  ! 

THÉOBALD 

Voyez  !  l'air  du  nnatin  frissonne, 
Joyeux,  dans  les  plis  du  gonfalon  vert  et  bleu  ! 


ACTE    r,    SCÈNE    II 


RADBERÏ 

Enfin  ! 

THÉOBALD 

Sons  le  portail  le  cortège  pénètre  î 

(On  aperçoit,   au    fond,  la  foule    des    serviteurs,    qui   viennent 
saluer  le  comte  Amaury.) 


LE  CHOEUR 

Honneur  !  Honneur  ! 
A  notre  maître  ! 
Et  longs  jours  à  notre  Seigneur  ! 


SCENE  II 

AMAUllY,  RADBERT 

AMAURT,  cherchant  autour  de  lui 
Je  ne  vois  p:is  mon  fils  ? 

RADBERT 

N'en  prenez  point  d'ombrage  ! 
Un  auroch  ravageait  les  moissons,  près   du  Rhin  ; 
(lérald^  pour  le  chasser,  est  parti  ce  matin. 

(Amaury  congédie  du  geste  tous  les  serviteurs.) 
AMAURY 

.l'ai  tant  souffert  !  parfois  je  manque  de  courage, 
Et  j'attends  le  malheur  comme  un  hôte  certain  ! 
Vous  connaissez,  Radbert,  le  but  de  mon  voyage. 

Sousj^le  remords  qui  m'étouffait, 
J'ai  fait  de  Ronce  vaux  l'affreux  pèlerinage  1 
J'ai  revu  le  vallon  témoin  de  mon  forfait  1 
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Hélas  !  depuis  vingt  ans  je  pleure  ! 

Combien  lente  s'écoule  l'iieure 

Pour  qui  succombe  au  repentir  ! 

Et  ces  vingt  ans  de  pénitence, 
Vingt  ans  qui  du  coupable  auront  fait  un  martyr^ 

N'ont  pas  effacé  la  sentence  ! 
Et  le  remords  vengeur,  pire  que  le  trépas, 
Ronge  éfernellement  le  cœur  de  sa  victime  ! 
Et  je  conjure  Dieu  qu'il  pardonne  mon  crime, 

Dieu  reste  sourd,  et  ne  pardonne  pas  ! 

Mon  fils  !..  Un  instant  j'ai  pu  croire 

Que  je  revivrais  par  mon  fils  ! 
Mes  pleurs  auraient  lavé  le  crime  de  jadis. 

Et  je  renaîtrais  en  sa  gloire  ! 
Gérald  ignore  tout,  sa  naissance  et  son  nom, 

Fils  respectueux,  chevalier  fidèle, 
D'honneur  et  de  vertu  Gérald  est  le  modèle  ; 
11  m'aime  !  il  me  vénère  !  et  j'oublierai  !..  Mais  non  ! 
Pour  remonter  jamais  du  profond  de  l'abime^ 

La  honte  m'a  courbé  trop  bas  i 
Et  je  conjure  Dieu  qu'il  pardonne  mon  crime, 
Dieu  reste  sourd,  et  ne  pardonne  pas  ! 

RADBERT 

Dieu,  qui  punis  et  qui  tais  grâce, 
Au  repenlir  ne  refuse  pas  ton  appui  ! 

(On  entend  du  dehors  le  son  de  Folifant.) 

AAIAURY 

Ecoutez  !  Ecoutez  !  Quelle  terreur  me  glace  !.. 
J.e  son  de  l'olifant  ! 

RADBERT 

C'est  votre  votre  fils  !  c'est  lui  1 


ACTE    I,    SCENE    III 


SCENE  III 

LES  MÊMES,  BEllTHE,  GÉHALD,  RAGENHARDT 

(Ragenhardt  enchaîné  et  maintenu  par    des    esclaves,  Serviteurs 
et  compagnons  de  Gérald  ) 


GÉRALD 

Mon  père  ! 

AMAURY 

Mon  Gérald  î 

(Amaury  et  Gérald  s'embrassent  longuement.) 
Mais  dis-moi...  car  j'ignore... 
Tu  n'es  pas  blessé  ? 

GÉRALD 

Non,  par  malheur  !  Pas  encore  î 
C'est  par  vous  que  ]'appris  qu'en  faisant  son  devoir, 
Une  blessure  est  douce  à  recevoir  ! 

LES  COMPAGNONS  DE  GÉR\LD 

Gloire  à  messire  Gérald  !  Gloire  1 
Jeune  héros,  à  qui  nous  devons  la  victoire  ! 

BERTHE,  interrogée  par  Amaury,  qui  lui  a  dit  quelques  paroles 
de  bienvenue 
Une  troupe  saxonne,  en  ces  vastes  forets, 

Nous  attendait,  guettant  leur  proie  ! 
Ame  frapper  déjà  les  monstres  étaient  prêts... 

Quand  ce  cri  retentit  ;  Montjoie  ! 
Et  votre  fils  paraît  ..  Et  bientôt  devant  lui. 

Devant  son  glaive  qui  flamboie, 

La  troupe  des  Saxons  a  fui  ; 
Et  revenant  vers  moi,  pour  rassui'er  mon  âme, 

((  Dieu  nous  aidant,  dit-il,  madame, 

((  La  chasse  fut  bonne  aujourd'hui  !  » 
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AMAURY 


Bien,  Gérnid  î  Ton  père  fhonore, 
Mon  fils,  et  son  déclin  bénira  ton  aurore  ! 

TOUS 

Gloire  au  fils  de  notre  Seigneur  ! 
A  messire  Géndd  honneur  1 

AMAURY 

Mais  cet  homme  est  ton  prisonnier  ? 

GÉRALD 

L'un  des  Saxons,  le  chef  et  le  dernier  ! 

AMAURY 

Nous  en  ferons  justice  prompte. 

BERTHE 

Grâce  pour  lui,  messire  Gomte  ! 

AMAURY 

Votre  désir,  madame,  est  un  ordre  pour  moi. 
(Il  donne  l'ordre   muet   de    faire    avancer  le  prisonnier.) 
Quel  est  ton  nom,  païen  ? 

RAGENHARDT 

Ragenhardt. 

AMAURY 

Et  ton  âge  ? 

RAGENHARDT 

L'âge  de  mon  pays  depuis  son  esclavage  : 
Trente  ans. 


ACTE    I,    SCÈNE    III  11 


AMAURY 

Ton  père  ? 

RAGENHARDÏ 

Il  était  roi, 
Le  jour  qu'il  succomba  dans  la  lutte  suprême. 

AMAURY 

De  vos  tribus  les  chefs  se  sont  soumis  ; 
Courbant  le  front  sous  le  baptême, 
Us  se  sor.t  faits  chrétiens. 

RAGENHARDT 

Les  pères  t  mais  les  fils  ?.. 
Mon  père,  à  moi,  d'ailleurs,  a  dédaigné  de  vivre... 
J'ai  sa  mort  à  venger,  non  son  exemple  à  suivre  ! 

AMAURY 

Insensé  !...  Mais  non  î  ne  crains  rien  ! 

J'ai  promis  d'user  de  clémence  ! 
Veux-tu  rester  en  Gaule  et  te  faire  chrétien  ? 
Tu  sauveras  tes  jours  à  ce  prix. 

RA.GENHARDT,  regardant  fixement  Amaury 
Je  veux  bien  ! 

AMx\URY 

Madame,  vous  aurez  été  sa  providence  1 

BERTHE 

Merci,  Comte  !  Il  m'est  doux,  en  vous  disant  adieu, 
De  penser  que  j'ai  pu  gagner  cette  âme  à  Dieu  ! 

RAGENHARDT,  dont  on  a  détaché  les  liens 
Eh  !  quoi  !  vous  partez  ? 
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BERTHE 

Que  t'importe  ? 

RAGENHARDr 

Eh  !  bien,  non  !  Demeurez,  madame,  en  ce  manoir  ! 
J.es  tribus  des  Saxons,  ce  soir, 
Occuperont  les  bois  voisins,  et  nulle  escorte 
Pour  préserver  vos  jours  ne  serait  assez  forte  ! 

(Avant  de  sortir,  regardant  les  autres  assistants.) 
Vous,  sachez-le,  je  vous  le  dis  : 
La  Saxe  est  debout  tout  entière  î 
De  ses  fils  dans  les  fers  grandis 
Le  flot  vengeur  franchira  la  frontière^  ! 
Bientôt  viendront  les  repentirs  ; 
Sûre  est  la  revanche  qui  tarde  î 
Vainqueurs  insolents,  prenez  garde 
Aux  fils  révoltés  des  martyrs  ! 
(Il  s'éloigne  au  fond,  parmi  les  hommes  du  manoir.) 


SCÈNE  IV 
LES  MÊMES,  moins  RAGENHARDT 

BERTHE 

Sire  Comte,  chez  vous  me  voilà  prisonnière  ! 
Ou  la  menace  du  Saxon 
Serait  vaine... 

A MAL R Y 

Non,  j'ai  soupçon 
Qu'il  dit  vrai  î  Le  païen  s'acquitte  à  sa  manière  I 

GÉRALD 

La  bande  a  quitté  sa  tanière  ! 


ACTE    î,    SCÈNE    IV  l'i 

RADBERT 

Le  flot  monte  de  leur  courroux  ! 

AMAURY 

Demeurez  !  C'est  vous  qui  peut-être 
Protégerez  la  maison  et  le  maître  ! 
Un  ange  est-il  pas  près  de  nous  ? 

RADBERT 

Demeurez  1  et  soyez  sans  crainte  î 
De  ces  remparts  la  triple  enceinte 
Des  Saxons  défierait  les  coups. 

GÉHALD 

Et  si  les  murailles  sont  hautes, 
Plus  haut  encor  est  le  cœur  de  vos  hôtes 
Qui  sont  prêts  à  mourir  pour  vous  ! 

AMAURY,  au  fond,  criant  des  ordres  aux  ser^dteurs  et  aux  hommes 
d'armes,  qui  partent  en  courant  de  tous  côtés 

Vingt  gardes  aux  créneaux  !  Vingt  gardes  aux  tourelles  ! 
Aux  armes,  tous  :  colons  et  serfs,  archers,  piquiers  ! 

(La  plus  grande  agitation  règne  dans  le  manoir.) 
Que  tous  les  postes  soient  pourvus  de  sentinelles  î 
Dieu  nous  garde  !  veillez  ! 

UNE  VOIX,  du  dehors 

Dieu  nous  garde  !  veillez  î 

BERTHE 

Ah  !  messire  si  grand  service 

Dépasse  tout  remerciement  1 
Mais  connaissez  du  moins,  et  ce  n'est  que  justice, 
Celle  dont  le  nom  seul  vaut  pareil  dévouement  ! 
Et  vous  tressaillerez,  vous,  chevalier  fidèle, 

A  tout  ce  que  mon  nom  rappelle 

De  pur^  de  loyal  et  de  grand... 


14  LA    FILLE    DK    ROLAND 

Nièce  de  l'Empereur,  fille  d'Aude  la  belle, 
Je  suis  la  fille  de  Roland  ! 

AMAURY^  reculant  avec  terreur  et  saisissant  la  main  de  Radbert 
La  fille  de  Roland  ! 

RADBERT,  bas 

Amaury,  prenez  garde  ! 

AMAURY,   à  lui-même 
La  fille  de  Roland  I 


RADBERT,  bas 

Votre  fils  vous  regarde  ! 

GÉRALD 

La  fille  de  Roland  ! 

RADBERT,  bas 

Cachez  votre  terreur  ! 

AMAURY,    bas 

Le  puis-je  ?  Ce  nom,  comme  un  glaive, 
M'a  percé  jusqu'au  fond  du  cœur  î 

GÉaALD 

Roland  1  nom  vénéré,  vers  qui  monte  mon  rêve 
De  loyauté,  de  bravoure  et  d'honneur  ! 
Ton  exemple  est  celui  que  j'étais  fier  de  suivre 

Dans  ta  gloire  et  dans  tes  travaux  ! 
C'est  comme  toi  que  mon  orgueil  était  de  vivre,. 
Dussé-je  comme  toi  mourir  à  Roncevaux  î 

AMAURY 

Grand  Dieu  !.. 


ACTE    I,    SCÈNE    IV  U\ 


BERTHE 

Merci,  Géi*ald,  et  merci,  sire  Comte  î 
L'hommage  à  mou  père  remonte  ; 
Moi  je  n'aspire  à  rien,  sinon 
Le  repos  et  la  solitude, 

Dont,  près  de  l'Empereur,  j'ai  gardé  l'habitude. 

Je  ne  veux  être  ici  que  Berthe,  c'est  mon  nom. 

RADBEPiT^   bas  à  Amaury 
Pensez  à  votre  fils^  prenez  garde,  messire  ! 

GÉRALD 

0  fille  de  Roland  !  J'admire 
L'œuvre  de  Dieu  qui  vous  conduisit  parmi  nous  ! 
Car  c'est  ma  plus  sainte  espérance 
Que  de  payer,  en  combattant  pour  vous, 
La  dette  de  mon  cœur,  et  celle  de  la  France  ! 
Et  sous  les  pUs  de  notre  gonfalon, 
Qui,  sur  la  tour,  flotte  à  la  brise, 
La  fille  de  Roland,  à  notre  foi  commise, 
INe  trouvera  jamais  de  Ganelon  ! 

AxMAURY,  bas 
Ganelon  !  ah  !  Radbert  !  voilà  ce  qui  dévore  ! 

RADBEHT^   bas 

Courage,  ô  ciel  ! 

GÉRALD 

Venez  !  Défenseur  vigilant, 
A  la  garde  des  ponts  je  dois  veiller  encore. 

AMAURY;  à  Gérald 
Oui,  va  î 

(Â  Berthe  et  à  Radbert.) 
Rentrez  ! 

(A  Gérald.) 
Ici,  debout  jusqu'à  l'aurore, 
Ton  père  gardera  la  tille  de  Roland  ! 


16  LA.   FILLE    DV:    ROLAND 

SCÈNE  V 

AMAURY,  seul,  VOIX,  dans  la  coulisse 


AMAURY 

La  fille  de  Roland  î  sous  ma  garde  !  et  peut-être 
Roland...  ô  dieu  vengeur  !  après  un  temps  si  long, 

Si  nul  vivant  ne  peut  me  reconnaître, 
Lui,  de  là-haut,  me  voit,  m'entend,  moi,  le  félon 
Chevalier,  le  Judas,  et  démasquant  le  traître... 
Anaaury?..  Non,  non!  Ganelon  ! 
0  réternelle  vision  de  ce  vallon, 

Où,  parmi  les  rocs  froids  et  sombres, 
Dans  la  brume  flottent  les  ombres 
Des  preux  livrés  par  Ganelon  ! 

LES    VOIX 

Ganelon  !  Ganelon  ! 

AMAURY 

0  la  rumeur  qui  gronde. 
Plaintes  des  mourants,  et  fracas 
Des  armes  !  Toux  ceux  de  la  Table  Ronde 
Me  criant  :  Sois  maudit  I  Judas  ! 

LES    VOIX 

Judas  !  Judas  ! 
Sois  maudit,  et  que  le  remord, 
L'âpre  remord  qui  te  terrasse 
Te  poursuive  jusqu'à  la  mort  ! 

AMAURY 

Ah  !  pitié  !  pitié  !  Grâce  !  Grâce  ! 


ACTE    T,    SCÈNE    V  17 


LES    VOIX 

Sois  maudit  dans  l'hérédité 
Et  de  ton  nom  et  de  ta  race  ! 
Sois  maudit  dans  l'éternité  î 

AMAURY 

Oh  !  tout  ce  que  je  vois  et  que  j'entends  !  Supplice 

Intolérable  et  sans  recours  ! 
Jours  d'opprobre,  nuits  sans  sommeil  !  Est-ce  justice 

Que  je  sois  torturé  toujours  ? 

LES    VOIX 

Toujours,  accablé  sous  ta  honte, 
Toujours  tu  referas  le  compte 
Des  héros  livrés  par  Judas  ! 
Tu  verras,  des  cîmee  voisines. 
Pleuvoir  les  flèches  sarrazines 
Sur  les  meilleurs  de  nos  soldats  î 
Traître  !  Entends-tu,  sinistre  et  proche, 
Rouler  toujours  de  roche  en  roche 
Le^dernier  appel  de  Roland  ? 

Roland  !  le  chevalier  loyal,  pur  et  vaillant  ! 
Vois-tu  se  dresser  son  fantôme, 
Dont  le  front,  caché  sous  le  heaume, 
Dépasse  les  plus  hauts  sommets? 

Vois-tu  la  chevauchée  effroyable  qui  passe  ? 

AMAURY 

Ah  !  pitié  !  pitié  !  Grâce  !  Grâce  ! 

LES    VOIX 

Point  de  pitié  !  Jamais  !  Jamais  î 

AMAURY;  tombant  accablé 

0  Dieu  !  mourir  !  ô  Dieu  !  Que  la  mort  tarde 
A  dissiper  ces  souvenirs  inoubliés  ! 
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VOIX   DE   GÉUALD,  au  dehors 

Dieu  nous  garde  !  Veillez  ! 

AMAIJRY,  se  redressant  avec  effort 

Ta  fille  est  sous  ma  garde, 
Roland  !  Dieu  nous  o^arde  !  Veillez  ! 


RIDEAU 


U    sj 


ACTE  DEUXIÈME 


Même  décor 


SCENE  PREMIERE 

GÉRALD 

Berthe  va  donc  partir  !  Et  c'est  la  fin  d'un  rêve 

Où  se  berçait  mon  cœur,  bien  plus  que  mon  orgueil  I 

Vision  trop  douce...  et  trop  brève... 

Berthe  part,  et  j'ai  l'âme  en  deuil  ! 

Bésigne-toi  pourtant  à  languir  solitaire, 
0  pauvre  cœur  étreint  d'un  éternel  regret  ! 
D'un  amour  sans  espoir  respecte  le  mystère, 
Pleure  dans  le  silence  et  garde  ton  secret  î 

Elle  ne  saura  pas,  quand  mon  rêve  s'achève, 
Tout  le  mal  qu'elle  fait  en  franchissant  ce  seuil  : 
Je  tairai  ma  douleur  aussi  bien  que  mon  rêve, 
Et  nul  ne  connaitra  le  secret  de  mon  deuil  I 
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SCÈNE  II 
GÉRALD,  AMAURY 

AMAURY 

Que  fais-tu  là,  mon  fils  ? 

GÉRALD 

Mon  père  ! 

AMAURY 

Où  va  ton  rêve  ? 

GÉRALD 

Rêvé-je  seulement  ? 

AMAURY 

Oui,  lève 

Les  yeux  vers  moi,  ton  père,  et  dis  ! 

Car  ma  tendresse  clairvoyante, 

En  ton  âme  qu'un  rêve  hante. 
Sait  lire  des  secrets  à  tout  autre  interdits  ! 

Est-ce  parler  qui  t'embarrasse  ? 
Crains-tu  de  m'infliger  ma  part  de  ton  chagrin  ? 
Les  Saxons  révoltés  ont  repassé  le  Rhin  : 
L'armée  impériale  arrive  sur  leur  trace, 
Et  dame  Rerthe  !..  ô  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
Cérald  ! 

GÉRALD 

Ah|!  loin  de  moi  tout  lâche  stratagème  ! 
Je  l'aime  !  Je  l'aime  !  Je  l'aime  ! 

AMAURY 

Mon  fils  ! 


/ 
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GERALD 

Je  Faime  !  et  cet  aveu 
De  mes  mensonges  clôt  la  honte  ! 
Et  ce  cri,  sur  ma  lèvre  en  feu, 
Comme  un  Hymne  à  la  Vierge  monte  ! 
Et  ce  m'est  un  soulagement 
Que  n'être  plus  contraint  de  taire 
Un  amour,  de  qui  le  mystère 
Me  pesait  comme  un  châtiment  ! 

AMAURÏ 

Dame  Berthe  î 

GÉRALD 

Je  l'aime  autant  que  je  l'admire  î 
J'aime  son  regard  doux  et  pur, 
Où  l'on  croirait  qu'un  coin  d'azur 

Se  mire  ! 
Son  sourire  plus  doux  encor, 
Son  front  qu'un  iïot  de  cheveux  d'or 

Couronne  ; 

Et  tout  ce  qui,  grâce  et  bonté, 

A  travers  sa  rare  beauté 

Rayonne  ! 

Je  l'aime  !  Est-ce  folie  ou  raison  ?  Dès  le  jour 

Oi^i  je  la  vis,  je  lui  donnai  ma  vie  1 

AMAURY 

Et  Berthe  connaît  ton  amour  ? 

GÉRALD 

No'n!  Pouvais-je  l'ayant  servie, 
Réclamer  (votre  cœur  m'a  déjà  répondu) 
Le  prix  du  service  rendu  ? 
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AMAUUY 

Eh  !  bien  donc,  il  faut,  dès  cette  heure, 
Que  cet  amour  s'éteigne  et  meure, 
Dût  ton  cœur  en  rester  broyé  ! 
Il  faut  que  plus  rien  ne  demeure 
D'un  songe  au  réveil  oublié  ! 
Toi,  pauvre  enfant  !  sans  nom,  sans  aïeux  et  sans  gloire! 
Oses-tu?..  Peux-tu  prétendre?.. 

GÉPvÂLD 

Oui  ! 
J'ai  vu  tant  de  splendeurs  sans  en  être  ébloui  ! 

J'ai  vu  le  héros,  dont  l'histoire 
Sur  le  marbre  et  l'airain  a  gravé  les  exploits  ! 

Je  vois  l'Empereur  Cliarlemagne 

A  vingt  peuples  dictant  ses  lois, 
Et,  dans  la  majesté  sainte  qui  l'accompagne, 
Tranquille,  dans  sa  main  portant  le  globe  d'or  ! 
Et  pourtant  j'aime  Berthe  et  l'aime  plus  encor  ! 
Et  je  sens,  dans  mon  cœur  plus  pur  et  plus  fidèle, 
Quelque  chose  de  grand  qui  me  fait  digne  d'elle  I 

AMAURY 

Non,  tu  n'en  es  pas  digne  î  hélas  !  non,  non  !  hélas  î 
Non! 

GliRALD 

Mon  père  ! 

AMAURY 

Obéis  !  Tu  ne  la  suivras  pas  ! 
Mon  fils  !  ô  mon  Gérald  !  Crois  en  ton  père  !  Oublie 
Ce  vain  rêve  sans  horizon  < 
Ton  amour  est  une  folie, 
Dont  s'épouvante  ma  raison  î 

GKRALD 

Je  Taime  ! 
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AMAURY 

Tu  vois  mes  alarmes, 
J'implore  et  je  n'orclomie  plus  ! 
Ne  demande  pas  à  mes  larmes 
Tous  les  secrets  de  mes  refus  ! 

GÉRALD 

Je  l'aime  î 

AMAUUY 

0  Dieu  !  crois  en  ma  raison  plus  experte  ! 
Je  le  sens,  je  le  sais,  cet  amour  c'est  ta  perte  ! 

GÉRALD 

Quel  mystère  ! 

AMAURY 

Ah!  Gérald,  si  tu  pars,  j'en  mourrai  ! 

GÉRALD 

Mon  père  ! 

AMAURY 

Jure  moi  de  rester  ! 

GKRALD 

C'est  juré  ! 


SCENE  III 
LES  iMÈiMES,  UADBERT 

RADBERT 

Comte,  le  guetteur  nous  signale 
Les  premiers  cavaliers  de  l'escorte  royale, 
Que  dame  Berthe  attend  ! 


GÉRALD,  à  lui-même 
Déjà! 


Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Stad  Brussel 


24  LA    FILLE    DE    ROLAND 


RADBERT 

Sur  le  chemin  du  burg  la  troupe  s'engagea, 
Et  j'ai  reconnu  la  bannière 
Du  Duc  Nayme,  Roi  de  Bavière  I 

AMAURY 

Le  Duc  chez  moi  !  N'^.yme  chez  Ganelon  ! 

RADBERT,   bas 

Courage  jusqu'au  bout  !  Courage  ! 

AMAURY 

S'il  me  reconnaissait  ? 

RADBERT 

Non  !  non  ! 

AMALRY 

Si,  devant  mon  fils,  au  visage 
Le  Duc  me  jetait  mon  vrai  nom  ! 

RADBEllT 

Courage  ! 

AMAURY 

Le  Duc  Nayme  ! 
(Le  duc  Nayme  entre  avec  sa  suite.  Ragenhardt  reste  à  l'écart.) 


SCENE    IV 

LES  MÊMES,  LE  DUC  NAYME,  RAGENHARDT, 
CHEVALIERS,  PAGES  et  SERVITEURS 

LE  DIX  NAYME 

Au  nom  de  Charlem-agne, 
Au  nom  du  Roi  des  Francs,  Empereur  d'Allemagne, 
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Comte,  je  vous  salue,  et  nous  nous  inclinons 

Devant  vous,  moi,  Duc  Nayme,  et  mes  vieux  compagnons. 

Faites  de  ma  présence  avertir  dame  Bertlie. 

AMAURY,  bas 

Radbert,  je  les  ai  reconnus  ! 
S'ils  me  reconnaissaient  ! 

RADBERT    bas 

Non,  certe  ! 
Du  courage  ! 

AMAURY  hau 
Seigneurs,  soyez  les  bienvenus  ! 

LE  DUC  NAYME 

Je  suis  fier  aujourd'hui,  Comte,  d'être  votre  hôte. 
L'exploit  de  votre  fils  ne  saurait  s'oublier; 
II  s'est  conduit  en  noble  chevalier, 
Au  cœur  vaillant,  à  l'ànie  haute. 
Rompons  le  pain  en  signe  d'amitié, 
Et  pour  gage  de  confiance, 
Buvons  tous  deux  à  la  même  coupe  ! 

AMAURY,  à  part 


Pilié 


Mon  Dieu  !  Pitié  1 


LE  DUC  NAYME 

Puis,  pour  fêter  notre  alliance, 
L'un  de  vous,  poète  ou  jongleur, 
Nous  dira  quelque  lai  d'amour  ou  de  vaillance. 

AMAURY 

Gérald  ! 

GÉRALD 

Mon  père  !  Hélas  !  pensez  à  ma  douleur  ! 
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AMALRY 

11  faut  obéir  i\u  Duc  Nayme, 
Mon  fils  ' 

GKPiALD 

Soit  !  Je  sais  un  poème 
Nouveau,  dont  un  moine  est  l'auteur  ; 
Puisqu'on  le  veut  ainsi,  grâce  pour  le  chanteur  ! 

{Il  prend  le  milieu  du  théâtre.   Des  musiciens  jouant  de  divers 
instruments,  se  placent  derrière  lui  et  l'accompagnent.) 

La  France,  dans  ce  siècle,  eut  deux  grandes  épées, 
Deux  glaives,  l'un  royal  et  l'autre  féodal, 
Dont  les  lames  d'un  fïoi  divin  furent  trempées  ; 
L'une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l'autre  Durandal. 

Roland  eut  Durandal,  Cliailemagne  a  Joyeuse, 
Sœurs  jumelles  de  gloire,  héroïnes  d'acier. 
En  qui  vivait  du  ïiic  l'âme  mystérieuse. 
Que,  pour  son  œuvre.  Dieu  voulut  s'associer. 

Hélas  !  la  même  fin  ne  leur  est  pas  donnée  ! 
Joyeuse  est  fière  et  libre  après  tant  de  combats, 
Et  quand  Roland  périt  dans  la  sombre  journée, 
Durandal  des  païens  fut  captive  là-bas  ! 

Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure, 
Mais  le  sort  différent  laisse  l'honneur  égal. 
Et  la  France,  attendant  quelque  chance  meilleure, 
Aime  du  même  amour  Joyeuse  et  Durandal  ! 

LE  DUC  NAYiME,  levant  sa  coupe 
A  Charlemagne  ! 

TOUS  LES  ASSISTANTS,   sauf  Ragcnhardt 
A  Charlemagne  ! 
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LE  DUC   NAYME 

A  Roland  ! 

TOUS 

A  Roland! 


GÉRALD,   qui  observe  Ragenhardt 
Saxon,  aux  deux  iiéros  refuses-tu  de  boire  ? 

RAGENHARDT 

De  Roland  célébrez  la  gloire, 
Messire  ;  moi  je  bois  à  Ganelon  ! 

AMAURY,  à  part 

Grand  Dieu  ! 

TOUS    LES    ASSISTANTS 

Ganelon  ! 

LE  DUC  NAYME 

Ganelon  ! 
Dieu  te  garde,  païen,  de  redire  ce  nom  ! 

LES    COMPAGNONS    DU  DUC  NAYME 

11  a,  par  baine  et  malfaisance, 
Commis  le  crime  de  Judas  ! 
11  a  trabi  tous  ceux  de  France, 
Il  a  livré  preux  et  soldats  ! 
Maudit  soit  Ganelon  ! 

LE   DUC  NAYME 

Que  toujours  l'opprobre  accompagne 
Le  traître  de  sang  ruisselant  ! 
Il  a  trabi  l'Empereur  Gbarlemagne, 
Trabi  ses  pairs,  trahi  Roland  ! 
Maudit  soit  Ganelon  I 
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TOUS 

Il  a  trahi  les  fils  de  France  ! 
11  a  trahi  comme  Judas  ! 
Il  a  vendu  son  alliance 
Aux  meurtriers  de  nos  soldats  ! 
Mais  que  la  honte  l'accompagne, 
Telle  qu'un  glaive  étincelant, 
Traître  à  l'Empereur  Charlemagne, 
Traître  à  ses  pairs,  traître  à  Roland  ! 
Maudit  soit  Ganelon  ! 


SCENE  V 
LES  MÊMES,  BERTHE 

BERTHE,  entrant 

Duc  Nayme, 
Vous  tous,  nul  ne  peut  mieux  crier  cet  anathème  ; 
Maudit  soit-il  ! 

GÉRALD 

Maudit... 

RADBERT,  se  précipitant  vers  Gérald 

Tais-toi  !  Gérald  !  Tais-toi  ! 
Je  suis  prêtre  !  au  nom  de  la  foi. 
J'ai  droit  à  tous  de  vous  le  dire  : 
Celui  que  vous  voulez  maudire. 
Que  pourrait-on  pour  lui  si  Dieu  l'a  condamné  ? 
Que  peut-on  contre  lui  si  Dieu  Ta  pardonné  ? 

LE    DUC  DE  NAYME 

Sire  moine,  excusez  ma  haine  inassouvie  ; 

Mais  au  seul  nom  de  Ganelon, 
S'éveille  mon  remords  d'avoir  sauvé  sa  vie  ! 
C'était  à  Verden  ! 
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RAGENHARDT,    à  part 

A  Verden  ! 

LE  DUC  NAYME 

Sous  son  talon, 
Le  roi  Morglan  tenait  le  traître  ! 

RAGENHARDT,  de  même 
Morglan  ? 

LE  DUC  NAYME 

Je  le  sauvai...  pardonne-moi,  Roland! 

RAGENHARDT,   haut,  regardant  Amaury 
Quoi,  c'était  Ganelon  ? 

LE   DUC   NAYME 

Peu  t'importe  I 

RAGENHARDT 

Peut-être  ? 

LE    DUC    NAYME 

Qui  donc  es-tu,  Saxon  ? 

RAGENHARDT,  toujours  les  yeux  fixés  sur  Amaury 
Le  fils  du  Roi  Morglan. 

AMAURY 

0  Dieu  ! 

RAGENHARDT,    à  part 

Comme  le  Comte  est  pâle  !  Etrange  chose  ! 
11  évite  les  yeux  du  Duc...  Pour  quelle  cause  ? 
0  souvenirs  d'enfance  en  mon  âme  gravés. 

Affirmez- vous...  et  revivez  ! 
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LE    DUC  NAYME 

Maintenant,  sire  Comte,  écoutez  :  Charlemagne 
Désire  qu  à  sa  cour  votre  fils  m'accompagne  ; 

Oui,  Gérald  !  Bientôt  sa  faveur 
Va  de  sa  nièce  aimée  honorer  Je  sauveur. 

GÉRALD,  se  rapprochant  d'Amaury 
Ah  !  mon  père  ! 

AMAURY,  bas 

Gérald  !  quel  fol  espoir  t'enivre  ! 
J'ai  reçu  ton  serment,  tu  ne  dois  pas  la  suivre  ! 

BERTHE,  à  part 

Gérald  hésite...  Pourquoi  donc  ? 
Mais  il  m'aime,  j'en  suis  certaine  ! 

GÉRALD 

Duc,  pardon  1 
Trop  grande  est  la  faveur  qui  m'est  offerte  ; 
Je  ne  peux  pas  vous  suivre  et  suivre  dame  Berthe. 

LE   DUC   NAYiME 

C'est  votre  dernier  mot,  Gérald  ? 

GÉRALD,  regardant  Amaury 

Je  ne  peux  pas. 

LE  DUC  NAYME,  à  ses  compagnons 
Qu'on  se  prépare  donc  !  ,^ 

AMAURY,    à  part 

Mon  pauvre  iîls  !  Hélas  ! 

(Tout  le  monde  s'éloigne,  sauf  Gérald,  qui  reste  seul,  immobile 
sur  le  devant  de  la  scène,  et  Berthe  qui,  après  l'avoir  regardé 
un  instant,  descend  vers  lui.) 
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SCEPsE   VI 
BERTHE,    GÉllAI.D 

BEUTHE 

Je  VOUS  aime,  Gérald  ! 

GÉIIALD 

Quoi,  Eerthe  !.. 

BERTHE 

Je  vous  aime  ! 
Je  vous  ai  deviné,  j'ai  vu,  de  jour  en  jour. 
Naître  et  grandir  en  nos  deux  âmes  cet  amour  î 
Oui,  je  vous  aime  autant  que  vous  m'aimez  vous-même. 
Et  puisque  le  respect  vainqueur 
Semblait  vous  contraindre  au  silence, 
C'est  à  moi  la  première  à  parler  d'espérance. 
C'est  à  moi  la  première  à  vous  offrir  mon  cœur  ! 

GÉRALD 

Berthe  !  Berthe  !  oh  î  pourrai-je  dire 
Quels  sont  en  ce  moment  mon  trouble  et  mon  délire  ? 
Ah  î  quel  enchantement  racliète  tant  de  pleurs  ! 
J'espère  maintenant,  j'espère 
En  l'avenir  d'un  amour,  où  mon  père 
]Ne  pressentait  que  honte  et  misère,  et  douleurs  ! 

BERTHE 

Eh  !  quoi,  Gérald,  votre  père... 

GÉRALD 


L'excès  même  de  sa  tendresse. 
Qui  s'épouvantait  d'une  ivi-esse 
Où  mon  bonheur  était  en  jeu  ? 


Est-ce 


>'^^ 
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Mais  je  puis  m'expliquer  à  peine 
Avec  quelle  terreur  soudaine 
11  avait  reçu  mon  aveu  !,. 
11  disait  que  j'étais  indigne...  Mais,  grand  Dieu  ! 
Peut-être  est-ce  vrai  ?  car  que  suis-je  ? 
Et  quels  vœux  osai-je  former  ? 
JN'est-ce  pas  courir  au  vertige 
Que  m 'enhardir  à  vous  aimer  ? 

BERTHE 

Rassurez- vous,  Gérald,  rassurez  votre  père  ; 
Lui-mênfie  connaîtra,  car  je  n'ai  pas  tout  dit, 
Comment  vous  conquerrez  celle  qui  vous  est  chère, 
Et  que  l'amour,  entrant  dans  nos  cœurs,  les  grandit  ! 

GÉRALD 

Oh  !  Berthe  !  Il  est  à  vous,  dans  son  humble  tendresse, 

Tout  frémissant  encor  de  sa  première  ivresse, 

Ce  cœur  loyal,  que  le  désespoir  torturait, 

A  vous,  qui,  douce  à  mon  âme  confuse, 
A  mon  amour  daignez  faire  une  excuse, 

En  vous  offrant  vous-même  à  qui  vous  adorait  ! 

SCÈNE  VII 
LES  MÊMES,  AMAURY 

BERTHE 

Comto,  j'aime  Gérald,  Gérald  m'aime.  Je  sais, 
Je  sais  déjà  par  lui  tout  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  j'ai  pourtant  cette  espérance... 

AMAURY 

Madame  !  Ah  !  Juste  ciel  !  (A  part.) 

Encor  cette  souffrance  ! 
Ils  sont  deux  maintenant  !  (Haut.)  Ah  !  malheureux  enfants  î 
Contre  vous-même,  ici,  c'est  vous  que  je  défends  ! 
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Grand  Dieu!  vous  vous  aimez  î  Oui...   cela  devait  être  !. 
Mais  je  ne  suis  pour  vous  le  juge  ni  le  maître, 
C'est  Clîarîemagne  seul... 

BERTIIE 

Je  connais  l'Empereur  ; 
Je  sais  sa  bonté  douce  et  grave  ; 
Je  sais  qu'au  désir  de  mon  cœur 
11  n  imposera  nulle  entrave. 

AMAURY 

Que  faire  ?..  Oh  î  Dieu  !.. 

BERTHE 

INi  lui,  ni  moi,  n'avions  trouvé 
L'époux  au  cœur  vaillant,  tel  que  je  l'ai  rêvé  ; 
Gérald  lui  seul,  parmi  les  hommes  du  même  âge, 
Des  héros  d'autrefois  m'a  retracé  l'image. 

GÉRALD 

Vous  l'entendez,  ô  mon  père,  et  pourtant 
Ce  lier  aveu  qui  m'encourage 
Semble  vous  laisser  hésitant  ?.. 

AMAURY,  à  part 
Oh  î  l'eussé-je  prévu,  qu'on  put  souffrir  autant  î 

BERTIÏE 

Comte,  pour  votre  fils,  voici  mon  espérance  : 
Car  il  faut  plus  encore  ;  il  faut  que  mon  époux, 
iMéme  dans  le  passé,  soit  le  premier  de  tous  î 

Comme  les  Paladins  de  France 

Cherchaient  la  gloire  ou  le  trépas, 

Tels  que  ceux  de  la  Table  Ronde;, 

Il  ira,  parcourant  le  monde. 

Au  pourchas  des  nobles  combats  ; 
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Et,  comme  on  traque  au  bois  le  fauve, 
Qu'il  tracjue  les  mécliants,  et  soit 
l.e  juste  qui  châtie  ou  sauve. 
Frappant  le  crime,  aidant  le  droit  ; 
Pour  qu'au  retour,  ayant  même  âge 
Et  même  lustre  étincelant, 
Il  nous  rende  la  grande  image 
Vivante  encore  de  Roland  ! 

AMAUUY 

C'est  impossible  !  non  ! 

BERTllE 

Impossible  !  oh  !  par  grâce  ! 
Ne  dites  pas  que  c'est  impossible  !  V'oyez 
Plutôt  Gérald  et  moi,  qui  sommes  à  vos  pieds  ! 
Nous  nous  aimons  tous  deux  !  Ni  le  temps,  ni  l'espace 
Ne  feraient  qu'un  amour  pareil,  si  doux,  si  fort, 
Si  constant,  put  avoir  d'autre  fin  que  la  mort  ! 
Pourquoi  nous  résister  encore  ? 
Vous  reste-t-il  des  craintes  que  j'ignore  ? 
Je  vous  prends  votre  lils,  mais  pour  dernier  adieu. 
Je  le  donne  à  la  France,  à  Charlemagne,  à  Dieu  ! 

AMALRY 

Non  !  non  !  je  ne  peux  pas  ! 

GÉRALD 

Ah  !  mon  pèi-e  !  mon  père  I 
Voulez-vous,  hélas,  que  je  désespère  ? 
J'obéirai  !  Mais  dans  mon  cœur  tout  est  brisé  ! 

AxAL\U[\Y,  à  part 

*  Oh  !  Juste  ciel  !  Que  puis-je  faire, 

Par  de  tels  combats  épuisé  ? 
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BERTHE 

Donnez  votre  fils  à  la  France  ! 
C'est  son  vœu  ;  c'est  votre  devoir  ! 

GÉRALD 

Mais  qu'ai-je  fait  pour  mériter  cette  souffrance  ? 
Suis-je  maudit  ?  Et  pourquoi  donc  vouloir 
Que  votre  fils  meure  de  désespoir  ? 

AMAURY,  à  part 
Puis-je  et  dois-je,  ô  mon  Dieu  î  céder  à  tant  d'instance  ? 

BERTHE 

Soyez-nous  paternel  !  Soyez  du  moins  humain  ! 
Dans  la  main  de  Gérai d  mettez  enfin  ma  main  i 

GÉRALD 

Craignez  que,  misérable  et  révolté  peut-être, 
Je  maudisse  à  jamais  le  jour  qui  m'a  vu  naitre  ! 

BERTHE  ET  GÉRALD 

Ayez  pitié  de  nous  !  Un  mot  de  vous,  un  pas, 
Et  c'est  notre  bonheur,  et  vous  ne  voulez  pas  ! 

AMAURY 

Mon  fils  !..  Eh  !  bien...  va,  pars,  sans  écouter  ma  plainte  ; 
Et  dans  ton  bonheur,  qui  commence  de  ce  jour, 

Pardonne  à  l'excès  de  ma  crainte 

Qui  n'était  qu'un  excès  d'amour  1 

GÉRALD 

Oh  !  merci,  père  î 

BERTHE 

Merci,  Comte  ! 
Je  fais  ce  que  je  dois^  Dieu  nous  en  tienne  compte  ! 
Et  vous,  Gérald,  songez  en  tous  heux,  en  tout  temps,* 
A  ce  que  j'ai  promis,  comme  à  ce  que  j'attends  ! 


1 
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GÉRALD 

Oui,  Rerthe,  je  le  jure  î  A  cette  illustre  tâche 
Je  dévouerai  mes  jours  sans  retard,  sans  relâche  ! 
Je  partirai  ce  soir,  et  lorsque  je  serai 
Digne  de  votre  père,  alors  je  reviendrai  !.. 

(Le  duc  Nayme  paraît  au  fond,  avec  les  hommes  de  son 
escorte.) 


SCENE  Vin 

LES  MÊMES,  LE  DUC  NAYME  et  sa  suite 

^      LE  DUC  NAYME 

Madame,  l'heure  avance  et  voici  votre  escorte. 

BERTHE 

Je  vous  suis,  Duc. 

(Elle  s'arrête  au  moment  de  quitter  Gérald.) 

Hélas  !  Je  me  croyais  plus  forte  ! 
Gérald  !  au  revoir  !..  au  revoir  !.. 
Je  n'ai  plus  maintenant.  Comte,  qu'à  recevoir 
L'hommage  du  seigneur,  et  le  baiser  du  père. 

AMAURY 

Madame  !.. 

BERTHE 

Dites-moi  :  ma  fille  !  car  j'espère, 
Ce  nom  sera  le  mien  bientôt. 

AMAURY,   à  part,  après  l'avoir  embrassée  au  front,  en  tremblant 
Et  peut-être  Roland  nous  regarde  là-haut  î 

RIDEAU 


ACTE  TROISIÈME 


Grande  salle  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Au  fond,  un  esca- 
lier montant  vers  l'extérieur  et  la  cour  verte.  A  droite,  une 
large  fenêtre  à  baies,  par  laquelle  on  aperçoit  le  donjon  et  le 
champ  clos.  A  gauche  le  trône  de  Charlemagne. 


SCENE  PREMIERE 
HARDRÉ,  GEOFFROY,  PAGES,  écoutant  la  lecture  d'Hardré 

HARDRÉ 

Ecoutez,  jeunes  gens,  et  méditez  un  peu 
Cette  lecture,  qui  rassérène  et  console. 

LES  PAGES 

Lisez,  maître,  lisez  ! 

HARDRÉ 

C'est  c(  La  Cité  de  Dieu  ». 
Le  grand  Alcuin  l'explique  aux  clercs  de  son  école. 

(A  Geoffroy,  qui  se  lève  vivement.) 
Eh  !  bien,  page  !.. 

Archives  de  laVilledeBm^te» 
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GEOFFROY 

Pardonnez-moi, 
Maître,  «lais  à  tant  de  savoir  je  suis  rebelle. 
Dans  ce  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
Je  rêvais  plus  et  mieux  !..  Je  vois 
Des  clercs  instruits  de  calcul  et  d  histoire  ! 
Et  pas  un  chevalier  prêt  à  quelque  victoire  î 

Jadis,  après  quelques  hauts  faits  nouveaux, 
Lorsqu'un  Preux  réclamait  le  prix  de  ses  travaux, 

(11  dési£:ne  la  cloche  d'argent,  invisible  peur  les  spectateurs.) 

Il  sonnait  cette  cloche,  et  se  faisait  connaître. 
N'est-il  pas  douloureux,  n'est-il  pas  outrageant 
Qu'elle  n'ait  plus  sonné,  cette  cloche  d'argent  ! 

UN  GARDE,  paraissant  au  fond 
! /Empereur  I 

HARDRÉ 

Venez  tous,  TEmpereur  va  paraître  ! 

(Tous  sortent.) 


SCENE  II 

CHARLEMAGNE,  BERTHE 


(Charlernagne  descend  par  Fescalier  du  fond,  appuyé  sur  le  bras 
de  Berthe.) 


BERTIIE 

Cher  Sire,  ce  spectacle  est  trop  terrible  à  voir  ! 
Renoncez  aujourd'hui... 
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GHARLEMAGNE 

Non  !  non  !  c'est  mon  devoir! 
Voici  l'heure  où,  suivi  d  une  nombreuse  escorte, 

Le  Sarrazin  parait  à  cette  porte. 
Et  depuis  trente  jours  nous  jette  son  défi  ! 
«  J'ai  le  fer  de  Roland,  et  veux  bien  vous  le  rendre, 
«  Mais  je  rends  Durandal  à  qui  pourra  la  prendre  !  » 
Trente  barons  sont  morts  où  Holand  eut  suffi  ! 

Et  chaque  jour  que  Dieu  fit  naître, 

Immobile,  à  cette  fenêtre, 

Triste  d'avance  et  résigné. 

Je  vois^  en  un  tournoi  suprême, 

Succomber  un  de  ceux  que  j'aime. 

Martyr  par  la  mort  désigné  î 

Le  champ  clos  n'est  plus  qu'une  tombe  ! 

Je  bénis  le  héros  qui  tombe, 

Et  prêt  au  coup  le  plus  fatal, 

J'attends  le  jour  où  l'infidèle, 

Quittant  trop  tôt  Aix-la-Chapelle, 

Voudra  remporter  Durandal  ! 
Durandal  !  oh  !  Roland  !  Quelle  honte  est  la  mienne, 
De  savoir  ton  épée  en  cette  main  païenne  ! 

BERTHE 

Sire,  espérons  encor  ! 

GHARLEMAGNE 

Hélas  ! 
Pas  un,  il  faut  le  reconnaître, 
Ne  vaincra  ce  païen  ! 

BERTKE 

Pei  t-être  ? 


GHARLEMAGNE 

Lequel  ? 
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BEPiTHE 

,.^  Gérald  ! 

CHARLEMAGNE 

Gérald  !  Tu  ne  sais  même  pas, 
Ma  fiile,  en  quel  pays  il  a  porté  ses  pas  ! 

BERTHE 

Je  sais  qu'il  va  revenir,  Sire  î 
Une  voix,  qui  jamais  ne  ment, 
Me  le  dit  ! 

CHARLEMAGNE 

Un  espoir? 

BERTHE 

Mieux  :  un  presscrtiment  ! 

CHARLEMAGNE 

Je  le  ^.royais  !  On  croit  aux  choses  qu'on  désire  ! 
Et  longtemps,  chaque  jour,  il  me  semhlait  soudain 
Que  la  cloche  sonnait  aux  mains  d'un  Paladin  ! 

BERTHE 

Elle  sonnera,  je  vous  jure, 

La  cloche,  muette  longtemps  ! 

Oui,  Gérald  vengera  l'injure, 

Je  le  sais,  Sire,  et  je  Tattends  ! 

Qu'importe  l'éloignement  même, 

Et  l'apparence  de  Toubli  ? 

Puis-je  douter  que  Gérald  m'aime, 
Quand  d'un  si  grand  amour  tout  mon  cœur  est  empli  r 
Une  voix  me  disait  qu'il  viendra  tout  à  Pheure  ; 
La  même  voix  lui  dit,  dans  les  mêmes  instants, 
Que  son  Empereur  souffre  et  que  sa  Berthe  pleure, 

11  le  sait,  Sire,  et  je  l'attends  ! 
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CHARLEMAGNE 

0  Roland  !  Qu'elle  est  bien  ta  fille  1 
Dans  son  regard  c'est  ton  regard  qui  brille  ! 
Sois  donc  bénie,  enfant,  à  qui  je  dois 
Le  vivant  souvenir  des  gloires  d'autrefois  ! 
Sois  bénie,  à  travers  mon  deuil  et  mes  alarmes, 
Toi,  le  seul  front  sur  qui  puissent  tomber  mes  larmes, 
Toi  qui  me  chéris  mieux  en  me  voyant  souffrir  ! 

BERÏHE 

Cher  Sire  ! 

CHARLEMAGNE 

Oh  I  que  Gérald  revienne  ! 
Dans  sa  main  je  mettrai  la  tienne, 
Et  calme,  je  pourrai  mourir. 

BERTIIE 

Mourir!.. 

CHARLEMAGNE 

Oui,  je  le  sens,  bientôt  loin  de  la  terre, 
Dans  le  livre  du  Temps  à  mes  regards  ouvert. 

Voyant  l'avenir  sans  mystère, 
0  France  !  je  lirai  ta  gloii-e  ou  tes  revers  !.. 
Ta  gloire  !..  Oh  !  puisse-t-elle,  aux  époques  prochaines. 

Croissant  comme  croissent  les  clicnes, 

Aux  autres  peuples  qui  naîtront 

Oiïrir,  par  le  glaive  et  le  verbe, 

De  ses  rameaux  l'abri  superbe, 

Et  Tombre  douce  de  son  front  ! 

(Fanfare  au  dehors.) 
BERTHE 

Ecoutez  ! 
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CHARLEMAGNE 

l.e  païen  !  f.e  déll  î  La  défaite  !.. 
Finir  ainsi  !  moi  !  Charlemagne  î  moi  ! 
0  Roi  vaincu,  courbe  la  tête, 
Car  Dieu  s'est  retiré  de  toi  ! 
(Charlemagne  va  lentement  se  placer  sur  son  trône.) 


SCENE  m 

LES  MÊMES,  LE  DUC  NAYME,  SEIGNEURS,  PAGES, 
NOÉTHOLD,  et  sa  suite 

SEIGNEURS  ET  PAGES,  entrant 
Le  païen  !  Nottliold  1  ô  lugubre  silence  ! 
De  honte  et  de  douleur  Charlemagne  est  tremblant  ! 
Néothold,  prince  de  Valence  ! 
Oh  !  qui  donc  vaincra  ce  More  insolent  ! 

QUELQUES-UNS 

Moi  !  moi  !  moi  ! 

CHARLEMAGNE 

Non  !  Lutter  encor  serait  folie  ! 
Trop  de  sang  a  coulé  déjà,  barons  chrétiens  ! 
Toi,  mécréant,  tu  peux  retourner  chez  les  tiens  ! 

SEIGNEURS    ET    PAGES 

Quoi  !  faut-il  à  ce  point  que  Dieu  nous  humihe  ? 
Faut-il  que  le  croissant  triomphe  de  la  croix  ? 
Sire  !  Toute  espérance  est-elle  donc  trompée, 

Et  de  Roland  la  noble  épée, 
La  faut-il  regarder  pour  la  dernière  fois  ? 
Viens  !  Rends-nous  Durandal  !  Viens  au  combat  l 

(Noéthold  a  remis  Durandal  à  son   côté,  et   toujours  silencieux, 
le  regard  hautain,  il  s'apprête  à  se  retirer.) 
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CHARLEMAGNE 

Arrête  î 
Trop  de  sang  a  coulé^  t'avais-je  dit,  païen  ! 
Mais,  pour  achever  ta  conquête, 
Noéthold,  il  te  reste  à  répandre  le  mien  ! 
C'est  moi  qui  combattrai  contre  toi  ! 


TOUS 
BERTllE 


Dieu  ! 

Mon  père  ! 


TOUS 

(l'est  chercher  le  trépas  ! 

CHARLEMAGiNE 

Non.  mes  enfants,  j'espère  ! 

TOUS 

C'est  jeter  sur  nous  tous  un  éternel  remord  ! 
Sire  !  c'est  courir  à  la  mort  ! 
Au  champ-clos  laissez-moi  descendre  ! 
Laissez-moi  lutter  et  reprendre 
Le  glaive  sacré  de  Roland  ! 
Pas  un  chevalier  n'abandonne 
Le  combat  !  Laissez-nous  h^apper  ce  mécréant  ! 

(On  entend  le  son  d'une  cloche  au  dehors.) 

La  cloche  d'argent  !  î>a  cloche  résonne  ! 

BERTHE 

C'est  lui  ! 

CHARLEMAGNE 

Gérald  ! 

BERTHE 

Oui,  Sire,  ah  !  Je  le  savais  bien  î 
C'est  lui  ! 
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SCENE  IV 
LES  MÊMES,  GÉRALD 

GÉRALD 

J'osai  toucher  à  la  cloche  muette, 

Sire,  et  selon  le  droit  ancien, 
Je  demande,  seul  prix  que  ma  valeur  souhaite, 
De  combattre  aujourd'hui  le  chevalier  païen. 

CHARLEMAGNE 

Approche  donc,  Gérald  !  J'aime  ce  fier  visage  ! 

LE  DUC  NAYME 

C'est  le  fils  du  comte  Amaury. 

SEIGNEURS   ET   PAGES 

Son  regard  mâle  et  dans  les  combats  aguerri 
De  sa  bravoure  est  le  présage. 

CHARLEMAGNE 

Gérald,  je  connais  ton  courage  î 
Ma  nièce  doit  la  vie  à  ta  jeune  valeur. 
Mais  nous  sommes,  hélas,  en  des  jours  de  malheur, 
Et  celui  que  tu  veux  provoquer  est  de  taille 
A  te  vaincre,  en  la  joute  où  nul  n'a  survécu  1 

GÉRALD 

Bientôt,  Sire,  il  sera  vaincu  ! 
Avec  espoir  j'affronte  la  bataille  ! 

TOUS 

Que  Dieu  seconde  cet  espoir, 
Et  donne  la  victoire  à  qui  fait  son  devoir  ! 
Va,  Gérald  î  Du  païen  certaine  est  la  défaite. 
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CHARLEMAGNE 

Arrête  encor,  mon  fils,  arrête  ! 
Car  depuis  trop  longtemps  mon  astre  se  voila. 
Sais-tu  lancer  la  flèche  et  tendre  l'arbalète  ? 
Ces  armes  sont  les  leurs. 

GÉRALD 

Sire,  ces  armes-là, 
Les  laissant  aux  vassaux,  aux  ribauds,  aux  esclaves. 
Je  m'en  tiens  à  Fépée,  à  Tarme  des  vrais  braves  î 

TOUS 

Kien  dit,  Gérald  ! 

GÉRALD 

Maudit  soit  le  premier  archer  ! 
C'était  un  lâche  :  il  n'osait  approcher  ! 

TOUS 

Bien  dit,  Gérald  !  Roland  eut  parlé  de  la  sorte. 
Même  bravoure  et  même  orgueil  ! 

CHARLEMAGNE 

Eh  !  bien,  va,  va  venger  le  deuil 

Qu'avec  son  Roi  la  France  porte  ! 
Relève  le  défi  du  païen  insolent  ; 

Et  si  ma  foi  n'est  pas  trompée, 
TuTme  rapporteras  le  glaive  de  Roland  ! 
Mais  pour  combattre,  prends  Joyeuse,  mon  épée, 
Elle  était  invincible  ;  elle  est  digne  de  toi  ! 

GÉRALD 

Je  la  prends,  Sire,  et  ne  la  rendrai  qu'à  mon  Roi  ! 

TOUS 

C*est  l'âme  de  Roland  qui  revit  en  son  âme  ! 

Reviens  vainqueur,  Gérald!  Gérald,  reviens  vainqueur  î 
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GKRALD 

Oui,  je  le  sens  aux  fiers  battements  de  mon  cœur  ! 
Mais,  vous  tous,  qu'une  foi  semblable  vous  entlamme  ! 
Et  si  je  meurs,  que  l'un  de  vous  soit  mon  vengeur  ! 

Haut  les  cœurs,  chevaliers  de  France  i 

Faites  avec  moi  le  serment. 
Sur  ce  sol  qui  frémit  sous  un  joug  infamant, 

De  lutter  pour  sa  délivrance  ! 

Chevaliers,  pages  et  barons  ! 
Nous  vivrons  pour  cela,  pour  cela  nous  mourrons  î 

TOUS 

Haut  les  cœurs,  chevaliers  de  France  ! 
(Berthe  a  tendu   fièrement  la  main  à  Gérald,  qui  maintenant 
s'éloigne  rapidement,  suivi  de   Noéthold  et  de  toute  la  foule, 
Ckarlemagne  et  Berthe  restent  seuls.) 


SCENE  V 
CHARLEMAGNE,   BERTHE 

CHARLE\L4GNE 

Peut-être  cette  fois  Dieu  sera-t-il  pour  nous  ? 

Prions-le,  ma  fille,  à  genoux  ! 
J'ai  vu  souvent,  en  ma  rude  carrière. 
Que  l'arme  la  meilleure  est  la  prière  ! 

BERTHE,  à  genoux 
Dieu  tout  puissant  qui  règne  dans  les  cieux, 
0  Dieu  tort  et  miséricordieux 
Devant  qui  le  méchant  tremble  comme  un  brin  d'herbe. 
En  qui  toute  justice  vit, 
Livre,  comme  tu  fis  du  Philistin  superbe. 
Cet  autre  Gohath  a  cet  autre  David  ! 

(On  entend  le  signal  du  combat.) 


ACTE    III,    SCENE   V 


CIIARLEMAGISE 

Le  signal  ! 

(Ils  se  placent  ensemble  à  la  fenêtre.) 

Us  sont  face  à  face 
Dans  Taréne. 

BERTHE 

Oh  î  j'ai  peur  à  présent  !  Oli  !  Dieu  fasse 
Que  Gérald  soit  vainqueur  ! 

CHARLEMAGNE 

Le  fer  heurte  le  fer  ! 
Joyeuse  et  Durandal  jettent  un  double  éclair  ! 

BERTHE 

Linlidèle  s'élance  ! 

GHARLEMAGNE 

11  recule  î  Montjoie  î 

BERTHE 

Non  :  il  revient,  levant  Durandal  qui  tournoie, 
11  attaque  Gérald  ! 

GHARLEMAGNE 

Gérald,  Joyeuse  au  poing, 
Pare  le  coup  et  ne  rompt  point  ! 

BERTHE 

Durandal,  de  nouveau,  sur  sa  tête  se  dresse  î 

GHARLEMAGNE 

Celte  foi  il  l'évite  ;  il  bondit  !  11  se  baisse, 
liasse  sous  Durandal,  se  relève...  C'est  bien  ! 
Au  défaut  du  haubert,  il  frappe  le  païen  ! 

BERTHE 

Le  Sarrazin  se  rejette  en  arrière  l 
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CHAPiLEMAGNE 

Son  corps  roule  dans  la  poussière  ! 

BERTHE 

Ail  !  Gérald  est  vainqueur  ! 

(On  entend  des  cris  de  victoire  au  dehors.) 

GHARLEMAGNE 

Gloire  au  Clii'ist  trionaphant  ! 
(lloire  aux  barons  français  î  Sonnez  de  Tolipliant  ! 
0  France  !  ô  douce  France  !  ô  ma  France  bénie  ! 
Rien  n'épuisera  donc  ta  force  et  ton  génie  ! 
Terre  du  dévouement,  de  l'honneur,  de  la  foi, 
Il  ne  faut  donc  jamais  désespérer  de  toi  ! 

SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  GÉUALD,  TOUTE  LA  COUR,  LA  FOULE, 
AMAURY,  dans  la  foule 

GÉRALD 

Sire,  voici  Joyeuse  et  voici  Durandal  î 

GHARLEMAGNE 

Viens  dans  mes  bras,  mon  fils,  Preux  fidèle  et  loyal  î 

(11  prend  l'épée.) 

Mais  toi,  te  voilà  délivrée, 

Durandal,  que  j'ai  tant  pleurée, 

Dans  mes  mains  tu  reviens  encor. 

Je  revis  les  jours  héroïques 

Et  je  retrouve  tes  reliques, 

Encloses  dans  ta  garde  d'or  ! 

Oh  I  laisse-moi  baiser  ta  lame, 

Où  Roland  avait  mis  son  àme  ! 
Que  tu  devais  souffrir,  captive  des  païens  ! 
Console-toi  I  C'est  moi,  moi  ton  Roi  qui  te  tiens  ! 
(Il  place  Durandal  sur  le  trône,  puis  revient  vers  Gérald.) 
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Gérald,  voici  le  prix  que  ta  valeur  réclame  : 
J.a  fille  de  Roland  demain  sera  ta  femme  ! 

(On  entend  au  loin  des  chants  d'actions  de  grâce.) 
Viens,  maintenant,  au  pied  des  autels  prosterné, 
Viens  offrir  ce  triomphe  à  qui  nous  Ta  donné. 
{Tout  le   monde  sort,  excepté   Amaury  qui  est  resté,  jusque-là, 
perdu  dans  la  foule.) 

SCÈNE   VII 

AMAURY,    seul 

Non  !  non  !  je  n'irai  pas  !  Non  !  je  n'en  suis  pas  digne  ! 
Et  je  me  trahirais  rien  que  par  mon  effroi  ! 

A  m'effacer  je  me  résigne... 

Mon  fils  doit  triompher  sans  moi  !.. 

Palais  de  Charlemagne,  ô  demeure  sublime, 

Où  le  grand  aigle  d'or 
Semble  sur  l'univers,  superbe  et  magnanime, 

Mesurer  son  essor  ! 
^.hamp  clos,  perron  d'acier,  magnifique  chapelle, 

Uedoutable  donjon. 
Tout  est  plein  de  ma  lionte  et  tout  ici  rappelle 
Son  crime  à  Ganelon  ! 

Mais  non  î  non  !  C'en  est  fait,  et  le  passé  s'efface  ! 
Tous  ces  barons,  qui  m'ont  vu  face  à  face, 
Nayme,  l'écuyer  de  Roland, 
Pas  un  n'a  reconnu  mes  traits  !  Je  puis  revivre, 
Autrement  que  courbé  sous  l'opprobre  et  tremblant. 
Je  ne  crains  plus  qu'aucun  d'entre  eux  me  livre  ! 

Mon  fils  !  ô  mei* veille  !  ô  bonheur  ! 
Oui,  mon  lils  de  son  père  a  recréé  l'honneur  ! 
Un  passé  de  démence 
Pour  moi  va  donc  finir. 
Mon  fils,  c'est  la  clémence  ! 
Mon  fils,  c'est  l'avenir  ! 
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SCIJNE  VIII 
CHARLEMAGINE,  AMAIHY 

(Depuis  un  instant,  Cliarleinagne  est  entré,  el  il  se  trouve  tout 
coup  en  face  d'Amaury  ) 

CHARLEAL\GNÉ  *if 

Ganelon  !  * 

AMAURY 

Grand  Dieu  ! 

GHARLE.VAGNE 

Le  traître  ! 
C'est  le  malheur  des  rois  de  reconnaître, 
Après  un  temps  souvent  trop  long, 
Le  visage  d'un  traître  !..  Oui,  c'est  bien  Ganelon  f 

AMAURY 

Sire  ! 

GHARLEMAGNE 

Tais-toi  î  Tais-toi,  te  dis-je  î 
Quoi,  cet  homme  sauvé  par  quelque  noir  prodige, 

Ganelon,  lui,  l'homme  de  Roncevaux  ! 
11  sort  donc  de  l'enfer  pour  des  crimes  nouveaux  ? 

AMAURY 

Gérald  est  mon  fils. 

GHARLEMAGNE 

Géi\ald  !  Est-ce 
Possible  !  ô  ciel  !  f.e  sauveur  de  ma  nièce. 
Le  clt^valier  victorieux, 
Le  vengeur  de  Roland,  l'orgueil  de  ma  vieillesse  l 
Son  fils  !  Son  fils  !  Par  (juel  miracle,  justes  cieux 
,A-t-iI  si  noble  cœur,  était  né  d'un  tel  père  ? 


ACTE    III,    SCENE    VllI 


N/-- 


AMAURY 

Vous  oubliez  sa  mère  !.. 

Sire^  je  suis  un  criminel, 
Qu'une  constante  douleur  broie  ! 
Le  remords  oi^i  je  suis  en  proie 
Est  horrible  autant  qu'éternel  ! 

Mon  châtiment  serait'trop  juste,  et  votre  grâce 

S'égarerait  à  descendre  vers  moi  ! 
Mais  pour  mon  fils,  lui  seul,  à  vos  pieds  que  j'embrasse^ 

Pitié  !  Pitié  !  0  mon  Juge  !  0  mon  Roi  I 

Sire,  ne  tuez  pas  sa  sainte  confiance  : 

Epargnez-lui  l'horreur  qu'il  ignora  ! 
Sire,  sa  grandeur  d'ame  égale  sa  vaillance  ; 

S'il  sait  quel  fut  mon  nom,  il  en  mourra  ! 

Car  c'était  mon  orgueil,  et  mon  remords  suprême. 
Tant  mon  fils  semble  être  un  Roland  nouveau. 
Que  je  croyais  revoir  ma  victime  elle-même 
Revivre  dans  le  fils  de  son  bourreau  ! 

GHAKLEMAGNE      . 


AMAURY 

Sire,  ainsi  Toeuvre  du  bien  s'opère  ! 
Et  maintenant,  jugez  le  fils  avec  le  père  î 

CHARLEMAGNE 

0  destins  !  Flots  mouvants  des  choses  d'ici-bas  ! 
Cœurs  indécis,  livrés  à  d'éternels  combats  ! 
Combieajie'f^is,  hélas  !  orgueilleux  que  nous  sommes, 
Dieu  doîf  prendre  en  pitié  la  justice  des  hommes  ! 
Le  dernier  mot  de  tout,  nul  vivant  ne  le  dit  ! 
Voiià^cfânc  le  mortel  que  j'ai  le  plus  maudit  ! 


52  LA    FILLE    DE    ROLAND 


Est-ce  toi,  Ganelon,  qui  parlais  tout  à  l'heure  ? 
Tu  pleures  donc  Roland,  toi,  comme  je  le  pleure  ? 
Tu  Tas  livré  !  Ton  fils  l'a  vengé  !  De  quel  nom 
Te  nommer  maintenant  :  Amaury,  Ganelon  ? 

(La  nuit  est  venue  depuis  un  instant.) 

La  nuit  descend  et  sous  ses  voiles. 
Surgissant  dans  le  ciel  moins  bleu, 
Je  vois  s'allumer  les  étoiles. 
Ainsi  qu'un  livre  écrit  en  des  lettres  de  feu  î 
J'ai  pu  lire  souvent,  à  la  clarté  des  astres, 
La  victoire  future  ou  les  prochains  désastres. 

Laissez-moi...  Nous  saurons  dans  peu 
Quel  est,  écrit  là-haut,  le  jugement  de  Dieu. 

(Amaury  sort.) 

0  cieux  !  mer  immobile  et  d'azur  inondée. 
Astres  révélateurs  en  qui  j'ai  toute  foi, 
Gomme  vous  inspiriez  les  mages  de  Chaldée, 
0  cieux  profonds,  inspirez-moi  1 


RIDEAU 


g|]J.!6> 


ACTE  QUxiTRIÈME 


Même  décor  qu'.iu  troisième  acte 


SCENE  PBEMIERE 

BERTHE,  GÉRAf.D,  AMAURY,  RAGENHARDT, 
LE  DUC  NAYME,  LA  COUR,  FOULE 

CHOEUR,   voix  de  fenames 

0  jour  de  joie  et  d'allégresse  ! 
Tout  est  en  fête  en  ce  séjour  ! 
Après  les  heures  de  détresse. 
L'heure  joyeuse  est  de  retour. 
Et  bénissant  la  destinée, 
Le  peuple  se  mêle  à  la  Cour, 
Pour  chanter  l'heureuse  hymenée 
De  la  bravoure  et  de  l'amour  ! 

LE   DUC   NAYME 

Approchez  tous  les  deux,  jeune  fille  et  jeune  homme  î 

C'est  Gérald  de  Montbiois...  c'est  Berthe  qu'on  vous  nomme? 
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GIlRARD  et   BKRTUF 

Oui,  Sire  Duc... 

LE    DUC    NAYME 

Venez  donc,  devant  nnoi, 
Echanger  les  présents  qui  scellent  votre  foi. 
Gérald,  un  homme  fut,  superbe  et  magnanime, 

Dont  l'univers  garde  le  souvenir. 

A  sa  fille  près  de  t'unir, 
Je  t'interroge,  et  tout  détour  serait  un  crime  : 

Cherche,  messire  chevalier, 

Si  dans  ton  cœur  ferme  et  fidèle, 
11  ne  se  trouve  rien  qui  soit  indigne  d'elle  ? 

GÉRALD 

Rien  !  Je  peux  donc  offrir,  messire  dizainier, 
Sur  ce  boucher  d'or  le  sol  et  le  denier. 

(Il  présente  à  Berthe  le  bouclier  qu'elle  reçoit  et  remet  à  uue  de 

ses  suivantes.) 

LE    DUC    NAYME 

Dame  Berthe,  suivant  l'usage, 
Off'rez  à  votre  tour  vos  dons  de  mariage. 

BERTHE 

Messire  dizainier,  j 'office  donc  devant  vous 
J.e  manteau,  puis  l'épée  à  mon  futur  époux. 

(Une  des  suivantes  remet  à   Gérald  l'épée  et  le  manteau,    qu'il 
fait  passer  à  un  seigneur  de  sa  suite.) 

CHOEUR 
Que  Dieu  vous  garde  et  vous  protège, 


Heureux  époux,  beaux  amoureux  ! 
De  vos  amis  le  long  cortège 
Vous  accompagne  de  ses  vœux  î 


T  *• 


ACTE    IV,    SCENE    I 


1/avenir  vous  fasse  largesse, 
Et  soit  le  destin  souriant 
A  la  plus  parfaite  princesse, 
Au  chevalier  le  plus  vaillant  ! 

LE    DUC    NAYME 

Enfin,  pour  que  nul  n  en  ignore, 
A  tous  présents,  selon  la  loi, 
Je  ferai  cet  appel  encore  : 
Quelqu'un  s'oppose-t-il  à  cet  hymen  ? 

RAGEMIARDT 

Oui,  moi  1 

TOUS   LES    ASSISTANTS 

Uagenhardt,  le  Saxon  ! 

LE  DEC  NAYME 

Sans  doute 
Ea  haine  du  vaincu  se  réveille?  J'écoute  : 
Parle,  Saxon  ! 

AMALRY,  à  part 
Je  meurs  d'effroi  ! 

RAGENHARDT 

Ea  haine  ?  oui,  j'ai  connu  la  haine, 
Mais  dame  Berlhe  ayant  brisé  ma  chaîne. 
C'est  elle  que  je  sauve  avant  le  dernier  pas 
Mon  silence  ferait  le  mal  irréparable  ! 

Je  dois  parler  !  Et  l'hymeii  exécrable, 

Moi  vivant,  ne  se  fera  pas  ! 

AMAURY 

0  Duc  !  n'écoutez  pas  cet  homme  ! 
11  ment  ! 

RAGENHARDT 

Prendi  garde,  toi  qu'on  nomme 
Amaury  1 
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AMAURY 

Duc,  il  va  mentir  ! 
Je  l'épargnai  naguère,  et  c'est  mon  repentir  ! 

rvAGENHARDT 

Ton  repentir  ?  Tu  n'en  as  donc  pas  d'autre  ? 
Cet  homme,  dont  la  main  ose  toucher  ia  vôtre, 
Je  connais  son  passé,  je  connais  son  vrai  nom, 
Cet  homme,  c'est... 

AMAURY 

Tais-toi^  Saxon 
Devant  mon  fils  ! 

RAGENHARDT 

Eh  !  bien,  tu  me  rendras,  j'espère, 
Justice,  que  je  suis  plus  que  toi  généreux, 
Car  c'est  devant  son  fils  que  tu  frappas  mon  père! 
Parle  seul  à  Gérald  !  Je  vous  laisse  tous  deux  ! 
Venez^  c'est  l'Empereur  qu'il  sied  que  j^ivertisse  ! 

liARDKÉ 

Mais  qui  donc  es-tu  ? 

RAGENHARDT 

Je  suis  la  justice 
Et  j'ai  semé  le  châtiment  ! 

(Sortie  générale.) 

SCÈNE  II 
GÉRALD,    AMAURY 

GÉRALD 

Cet  homme  est  fou,  mon  père^  ou  bien  il  ment  I 

AAIALRY 

Non  ! 


ACTE    IV,    SCÈNE    II 


gi::rald  , 
Non  ? 

AMAUPiY 

Gérald,  que  ton  âme  soit  forte  ! 
Comment  il  sut  la  vérité,  n'importe  ! 
11  la  sait  !  Mon  vrai  nom,  ce  n'est  pas  Amaury. 
...11  est  un  nom  maudit  de  tous,  partout  flétri... 
L'homme  qui  le  portait,  ce  nom  qui  déshonore, 
On  Ta  cru  mort  longtemps... 

GÉRALD 

Eh  !  hien  ? 

AMAUPiY 

11  vit  encore. 
Ce  secret  est  connu  du  Saxon  et  du  Roi  : 
Ganelon  n'est  pas  mort  ! 

GÉRALD 

Et  Ganelon  ? 

AMAURY 

C'est  moi  ! 


GERALD 


Ah  1  Berthe  ! 


AMAURY 

0  grande  Ame  martyre  ! 
Son  premier  cri  n'a  pas  été  pour  me  maudire  î 

GÉRALD 

Comme  vous  avez  du  soufl'rir  !  Je  souffi'e  tant  ! 

AMAURY 

Tu  soufl'res,  Gérald,  et  pourtant 
Pas  un  mot  d'opprohre  ou  de  haine  î 
0  Dieu  !  S'il  soulage  ta  peine, 
Ne  m  épargne  pas  ton  mépris 


:'>8 
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GKUALD 

Vous  mépriser...  jiMiiais  !  Enfant,  si  j'ai  compris 

L'honneur,  le  dévouement,  le  devoir,  le  courage. 

C'est  par  vous  !  Rien  en  moi  qui  ne  soit  votre  ouvrage  l 

Quel  que  fut  le  démon  qui  vous  pût  égarer. 

Je  reste  votre  fils  !  Mais  laissez-moi  pleurer  ! 

Ah  !  quand  elle  apprit  tout,  dans  ce  jour  de  misère. 

C'est  ainsi,  n'est-ce  pas,  que  dut  pleurer  ma  mère  ! 

AMAURY 

Cérald  ! 

GÉRALD 

Ne  parlez  pas  !  N'arrachez  pas  le  fer  ! 
Laissez  le  dard  aigu  se  fixer  dans  la  chair  ! 
Moi  qui  me  rappelais  ma  fierté,  ma  vaillance, 

Ma  gloire  '...  0  mon  orgueil,  silence  ! 
.le  le  sens  maintenant,  je  sens  avec  effroi 
L'héritage  fatal  que  l'honmie  n'est  pas  maître 
De  fuir  !  Mon  père  ainsi  l'avait  reçu  }>eut-etre  ? 
.le  sens  l'être  maudit  caché  toujours  en  moi, 
Qui  supprime  soudain  mon  existence  ancienne^ 
Et  qui  me  prend  mon  ame,  et  me  donne  la  sienne  ! 
Je  parle...  c'est  sa  voix  !  Je  marche...  c'est  son  pas  ! 
Ah  !  c'est  horrible  1  Non  !  non  !  non  î  je  ne  veux  pas  ! 

AMAURY 

Gérald  !..  Sans  doute,  hier,  à  ma  détresse, 
Charlemagne  fut  trop  clément  ; 
Dieu  n'a  pas  la  même  faiblesse. 
Tes  pleurs,  voilà  mon  châtiment  ! 

GÉHALD 

Oui,  j'ai  pleuré  I  D'une  âme  plus  virile. 
J'aurais  du,  respectant  la  faute  et  le  malheur. 
Etouffer  ma'plainte  stérile 
Et  dans  mon  sein  étreindre  ma  douleur. 


ACTE    TV,    SCÈNE    II  o9 


Mais  l'expiation  suprême, 
Je  veux  la  ti^ouver  en  moi-même. 
C'est  à  moi  seul,  avec  Dieu  pour  soutien, 
De  racheter  l'honneur  de  mon  père,  et  le  mien  ! 

AMAURY 

0  mon  Gérald  î  Que  Dieu  t'inspire  î  Sois  le  maître  ! 
Mon  destin  est  fini  !  Je  vais  quitter  ce  seuil. 
L'ombre  que  je  jetais  sur  toi  va  disparaître. 
Mais  laisse-moi  mêler,  trop  consolé  peut-être, 
A  mes  larmes  de  honte  une  larme  d'oro;-ueil  ! 

GÉRALD 

Mon  père  !.. 

AMALRY 

Adieu,  Gérald,  adieu  !... 

GÉRALD 

Mon  père  !... 

AMALRY 

Ecoute  ! 

Plus  tard,  lorsqu'au  bout  de  ma  route, 

La  vie  aura  cessé  de  me  punir, 
Quand  je  ne  serai  plus  qu'un  lointain  souvenir, 
Gérald,  malgré  mon  crime  immense,  irrépai-able, 
Songe  qu'il  t'aimait  bien,  ce  cœur  si  misérable  ; 
Song^e  que  j'ai  trouvé  mon  plus  dur  châtiment 
A  voir  tes  bras  pour  moi  fei^més  en  ce  moment  ! 

GÉRALD,  lui  ouvrant  ses  bras 
Ah  !  mon  père  ! 

AMAURY 

Mon  fils  !  Maintenant  je  te  laisse, 
Gar  je  succomberais,  plus  tard,  à  ma  faiblesse  1 
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On  vient  ;  je  serais  trop  honteux, 
Si  le  père  et  le  fils  se  trouvaient  devant  eux  ! 

(Amaury  sort  par  la  gauche.  Gérald  reste  immobile  sur  Je  de- 
vant de  la  scène,  et  se  retourne  à  demi  à  l'aspect  de  Charle- 
magnc,  de  Berthe,  du  duc  Nayme  et  de  toute  la  cour  qui  entrent 
par  le  fond  ) 


SCENE  III 

GÉRALD,  CHARLEMAGNE,  BERTHE,  LE  DUC  INAYME, 
IIARDRÉ,  GEOFFROY  et  AUTRES  SEIG.NEURS 

GÉRALD,  à  part 

Les  voici  tous  !  Le  Duc  !  l'Empereur  !  Berthe  !  Berthe  ! 
0  Dieu  !  m'avez-vous  donc  maudit  ? 

CHARLEMAGNE 

Gérald,  devant  ma  cour,  le  Saxon  a  tout  dit  ! 
La  vérité  m'était,  dès  hier,  découverte. 
J'eus  le  tort  de  vouloir  qu'après  un  long  oubli, 
Ge  secret  dans  mon  sein  restât  enseveli  ; 

J'avais,  sans  haine  ou  complaisance. 

Jugé  le  mal,  pesé  le  bien  ! 

(A  sa  Cour.) 

Mais  vous,  mettez  le  crime  et  la  gloire  en  présence, 
Et  donnez  votre  avis,  même  contre  le  mien  ! 

LE  DUC  NAYMÈ,   descendant   vers  Gérald 

Au  champ  de  Roncevaux,  combattant  dès  l'aurore. 
Alors  qu'un  contre  dix,  nous  luttions  sans  espoir, 
Je  fus  blessé,  vaincu  par  Danabeis  le  noir  ! 
La  cicatrice  est  là,  tu  peux  la  voir  encore  ! 
Sois  fier,  Gérald  !  Sois  fier  dans  ta  douleur, 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 


ACTE    IV,    SCÈNE    IIF  01 


HARDUÉ,  descendant  vers  Gérald 

Du  baron  Angelier,  mort  pour  la  foi. chrétienne, 

Je  suis  le  fds,  Gérald  !  et  j'avais  fait  serment 

Que  mon  père  serait  vengé  cruellement  ! 

Et  cependant  ma  main  presse  aujourd'hui  la  tienne  ! 
Sois  fier,  Gérald  !  sois  fier  dans  ta  douleur, 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 

GEOFFROY,  descendant  vers  Gérald,  avec  son  jeune  frère 

L'archevêque  Turpin^  quand  vint  l'heure  suprême, 
Pour  bénir  les  martyrs  fit  un  dernier  effort  ; 
Puis,  calme  et  résigné,  s'endormit  dans  la  mort  ! 
De  ses  neveux,  Gérald,  ne  crains  pas  l'anathème  ! 

LES  SEIGNEURS,  descendant  vers  Gérald 

Sois  fier,  Gérald  !  Sois  fier  dans  ta  douleur, 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 

CHARLEMAGNE,  du  haut  de  son  trône 
Le  soir  de  Roncevaux,  parmi  l'herbe  trempée 

Du  sang  de  mes  héros  vaincus, 
Près  du  corps  de  Roland  je  cherchai  son  épée, 

Hélas  !  et  ne  la  trouvai  plus  i 
11  fallut  la  laisser  aux  mains  de  l'infidèle, 

Et  c'est  ton  exploit  le  plus  beau, 
Que  grâce  à  toi,  Roland  pourra  dormir  près  d'elle, 

Dans  la  majesté  du  tombeau  ! 

TOUTE  LA  COUR 

Sois  fier,  Gérald  !  Sois  fier  dans  ta  douleur. 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 

CHARLEMAGNE 

Et  toi,  Berthe  ? 
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BERÏIIE 

1/aulel  est  prêt,  et  je  suis  prête. 
Allons,  Gérald,  allons  !  Pourquoi  baisser  la  tête  ? 
Pourquoi  détournes-tu  les  yeux,  Gérald  ?  Pourquoi 
Ce  silence  obstiné  ?  Douterais-tu  de  moi  ? 
Faut-il  que  je  le  dise  à  baute  voix  encore  ? 

(A  tous  les  assistants.) 

J'aime  Gérald  autant  que  je  Tlionore, 

Rien  ne  saurait  décourager  ma  foi  ! 

J'aime  Gérald,  et  vous  devez  en  croire 

Moins  mes  serments  peut-être  que  mes  pleurs, 

Car  si  j'aimais,  et  dès  toujours,  sa  gloire, 

J'aime  aujourd'hui  plus  encor  ses  malheurs  ! 

CHARLEMAGNE 

Vois,  Gérald,  aucun  ne  t'accuse. 
Mais  tous  m'approuvent  ;  viens,  reçois 
La  main  que  t'offre  Berthe  une  seconde  fois  ! 

GÉRALD 

Berthe  !  Sire  !  Soyez  bénis,  mais  je  refuse  ! 
Tous  deux,  faites-moi  grâce  et  laissez-moi  partir  ! 
Refuser  vos  bienfaits  sera  m'en  rendre  digne  ! 
Aux  douleurs  de  Texil  lorsque  je  me  résigne, 
Je  fais  le  châtiment  égal  au  repentir  ! 

Mon  père  et  moi,  nous  partirons  ensemble, 
Sous  le  même  affront  inclinés  i 
11  sied  que  le  sort  nous  rassemble, 
Frappés  tous  deux  et  tous  deux  pardonnes  ! 

BERÏHS 

Tu  veux  partir,  Gérald  ?  Ah  !  si  tu  m'aimes. 
Ne  sois  pas  seul  si  cruel  pour  nous-mêmes  ! 

GÉRALD 

Je  n'ose  plus  t'aimer  ! 


ACTE    IV,    SCÈNE    III  Oli 


BERTIÎE 

Mais  moi,  Gérald,  mais  moi, 
Pour  me  frapper  ainsi,  que  t'ai  je  fait  ?  Pourquoi  ? 

GÉPiALD 

Sire  I  Devant  ces  pleurs  venez  à  ma  défense  ! 

CHARLEMAGNE 

Tu  dis  vrai  !  moi,  ton  Roi,  ton  Juge  et  ton  Seigneur, 

Je  ne  saurais  en  conscience 

Blâmer  l'excès  de  ton  honneur  ! 
Mais  hier,  à  ta  main  victorieuse. 

Chevalier,  je  prêtai  Joyeuse, 

Aujourd'hui,  je  fais  encor  mieux  : 
Je  veux  que  désormais  Durandal  t'appartienne, 
Car  la  main  de  lloland  l'eût  mise  dans  la  tienne  : 
Prends-la  ;  de  ta  valeur  c'est  le  prix  glorieux. 

Va,  fais  ce  qu'il  faut  faire  encore, 

Chasse,  du  couchant  à  l'aurore. 
Nos  derniers  ennemis  comme  un  troupeau  tremblant  î 

Et,  ta  sainte  tâche  accomplie. 

Par  ta  glon-e  encore  ennoblie. 
Rapporte  Durandal  au  tombeau  de  Roland  ! 

POETE    LA    COEft 

Va  fais  ce  qu'il  faut  faire  encore... 
Etc. 

GÉP.ALD 

Oui,  Sire  !  A  son  tombeau  là-bas,  en  Aquitaine  ! 
Et  puis,  j'irai  chercher  une  mort  plus  lointaine  1 

BERTHE 

Et  si  la  mort  te  fuit,  Gérald  ? 

GÉRALD 

Je  marcherai 
Si  loin  et  d'un  tel  pas,  que  je  la  trouverai. 


1)4  LA    FILLK    DE    ROLAND 


BEUTIII- 

Eii  !  bien,  qui  t'aime  te  ressemble  ! 
Dieu  fit  nos  cœurs  pareils  :  que  Dieu  seul  les  rassemble  I 
Adieu,  Gérald  ! 

CHARLEMAGNE 

Barons  !  Princes  !  Inclinez-vous 
Devant  celui  qui  part  !  11  est  plus  grand  que  nous  ! 

(Gérald,  Durandal   à  la  main,  s'éloigne,  au  milieu  des  épées  de 
tous  les  seigneurs  inclinées  devant  lui.) 


RIDEAU 
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